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  Ils ont tué l'albatros




   




  Le génie est mort en son palais et sans lui qu’est-elle, Sans lui elle s’étiole se racornit se paraphrase se parodie, Revoit en rêve revit en nostalgie les dernières voluptés dont il l’avait gratifiée ces mots inégalables gravés dans le marbre par un vieux typo,




  Se languit de lui tantôt prostrée muette quasi morte elle aussi




  Tantôt trop volubile moulin à paroles emballé sans grain à moudre et brassant brassant du vent de ses ailes décharnées, le Don Quichotte le mieux intentionné ne saurait imaginer les bras d’un géant dans ces maigres voilures effilochées par les mauvaises bises où nul zéphyr ne chuchote,




  Elle déparle s’étourdit radote s’exténue à masquer sous l’inextinguible babil sa fondamentale aphasie.




  Et nous les tristes tâcherons




  Orphelins démunis comme pris de court par sa mort dont nous sommes d’évidence les premiers responsables, Nous autres gravant sans originalité dans un marbre sans caractère nos sempiternelles épitaphes au génie défunt,




  Nous autres nous échinant malhabiles et mal inspirés à l’aider elle à surmonter cette perte insurmontable et la précipitant dans de nouveaux sanglots nouvelles contributions à sa plainte interminable




  La lancinante lamentation dont les geignements outranciers les soupirs appuyés contaminent jusqu’au dernier les plus pérennes gisements de joie qu’elle avait su contre vents aigres marées acerbes préserver de leurs amours passées.




  Faut-il la tuer elle aussi pour mettre fin à sa souffrance et à notre honte,




  La trancher raide égorgée au détour suspendu d’une quelconque expression, égrenant dérisoire dans le tarissement inéluctable de son écoulement un ultime chapelet de prépositions avec l’espoir pour l’espoir à l’espoir depuis derrière devant l’espoir parmi jusque par l’espoir selon suivant l’espoir moyennant l’espoir dans l’espoir à jamais vain dorénavant de se raccorder à un nouveau complément




  Nouveau prolongement lui permettant d’un tant soit peu se poursuivre, un tant soit peu se survivre ?




  Faut-il la tuer ?




  Qui d’entre nous détiendrait ce pouvoir matricide,




  Le luxe souverain de ne plus dire, le jeune Arthur seul avait su y atteindre en un geste de colère tranquille après avoir payé au prix fort sa délivrance au génie et avant d’être trahi par sa propre plume grattant de nouveau son prurit sur les comptoirs d’Abyssinie,




  Nous autres petits commerçants sédentaires n’avons ni le coffre ni le cran de reprendre le cours du crime là où l’avait laissé filer s’en désintéressant le génial adolescent, Nous autres sommes trop impliqués à nous entrégorger dans nos écoles dans nos chapelles et pour nous le génie est mort depuis trop longtemps son sang refroidi ne s’égoutte plus à la lame glacée de notre graphie. « Il est l’affection et l’avenir, la force et l’amour que nous, debout dans les rages et les ennuis, nous voyons passer dans le ciel de tempête et les drapeaux d’extase. »




  D’où nos volapüks nos espérantos,




  Un ixième ido un énième novial après l’araméen sans peine, le latin patoisant, pour échouer dans le cul-de-basse-fosse du Basic English.




  Nous ne parvenons pas à l’occire mais l’épuisons l’asséchons en un assassinat permanent.




  Peut-être certaines de ses incarnations sont-elles plus résistantes,




  Peut-être ont-elles su garder vivants les génies qui les vivifient,




  Peut-être ses avatars hottentot boschiman ont-ils préservé dans leurs conjugaisons la précieuse souvenance de l’accouplement par accolement des paramécies dont l’écho subtil avait infiltré leur syntaxe,




  Peut-être le dravidien l’altaïque voient-ils encore clairement dans la conjonction se profiler la rencontre équilibrée de deux astres préservant du virus hiérarchique la notion de subordination,




  Peut-être ses alter ego polysynthétiques savent-ils toujours englober dans l’esprit de leurs déclinaisons un arc de méridien céleste, l’angle tracé par les nords magnétique et géographique ou la déviation spontanée des atomes.




  Peut-être.




  Mais ici en palais français c’est d’un trivial, c’est d’un sinistre, c’est d’un kitch !




  Palais carton-pâte pour souveraine pâteuse traînant son atonie parmi colonnes bouillies tentures décolorées, traînant la traîne mitée de sa voix chagrine dans corridors à tous vents tourne-à-vide tourne-en-rond, tourne toupie frigide autour du catafalque poussière où pourrit le cher gisant, tourne trituration mandibulaire macérant haleine délétère, tourne tristesse bandoulière neurasthénie dépression reine folle cernée soudards funèbres héroïne égarée coulisses figurants, soixante mille et plus de ces traîne-cothurnes démagnétisés bavochant ravalant leur morve mais toujours bavassant dans la glauque pénombre




  Les plus fanfarons accrochant le hasard d’un rayon de passage pour faire reluire vaille vaille l’éclat factice de leur origine chien savant




  Mais la plupart confus penauds trop conscients d’avoir galvaudé le terreau fertile où leurs racines populaires auraient pu s’éployer procurant profuses récoltes goûteuses moissons poétiques s’ils n’avaient eux aussi conspiré par leur démission leur mièvrerie




  Au trépas du génie.




  Or donc nous autres les diafoirus qui aurions vocation à nous opposer à cette anémie pernicieuse,




  Nous autres dont la compétence et la volonté devraient stopper l’hémorragie avant de trouver en nos tréfonds les ressources pour recharger cet organe en globules,




  Nous autres charlatans et médicastres du verbe souffrant sommes tout comme cette piètre suzeraine au tapis,




  Tout comme elle mis sur le flanc par le décès de son inspirateur,




  Tout comme la sienne nos ombres zombies errent désemparées dans les dédales du palais,




  Tout comme la sienne notre dignité en miettes crisse sous les pas pesants des traîne-cothurnes




  Ces soixante mille et plus




  Cette ballante foule lexicale que nous n’avons su à ce jour convertir en l’armée mutante des anticorps capables en un hardi mouvement d’ensemble de leur énergie recouvrée




  – Une chorégraphie –




  De restaurer sur leurs trônes, même hésitants même chancelants mais vifs mais vivants




  La langue et son génie.




   




   




  Tant de livres muets tant de tableaux vides tant d’opéras de quat’ sous.




  Vernis vérolés où s’accrochent bec et ongles des vraisemblances.




  Espoirs sans trêve caressés de l’inspiration en gloire, les fruits de son laboratoire momentané mettant fin quelques jours quelques années aux affres de la finitude.




  Tu te consumes dans ta propre peau et rien autour ne t’est apaisement ni repos




  Tu chéris ta nécrose




  T’enivres de ton odeur de roussi




  Chevauches rodéo l’éclair de cette foudre son piétinement rageur sa corne fichée au brasier de ta poitrine




  Ton bûcher sans trêve attisé par l’image subliminale par l’image stéréotypée par l’image obsédante d’une parole hors d’atteinte.




  Nonpareille la pression toutes les zones à blanc la lumière aveugle, brutale augmentation du coefficient d’extinction.




  Des vieux sommeils se réveillent et des amnésies des évanouissements tout un tremblement d’apnée existentielle et aucune prise pour s’amarrer, la captation demeure du domaine du rêve, une saisie d’illusions. Mariages de manœuvres marges de raison le singe du dedans fait le vide l’imite perfection.




  Cette crise tient de la mythose, libération de phonèmes vaut déperdition d’énergie, mon délirium gaz rare et métal lourd.




  Épuisée mon exténuation soustrait jusqu’à l’asthénie, les portes de mon cachot mental ne sont pas hermétiques à l’évaporation.




  Effusion effraction la rime dans l’effort, tesselles abacules de mes neurones et synapses dessinent sous mon regard délitescent les mouvantes mosaïques d’inaccessibles rythmes.




  Ramassé sur un râble raidi, recueilli dans le ciboire d’un bulbe ruisselant je me prépare au choc lumineux de la révélation,




  Me figure déjà les vitraux un à un s’éclairant sous le dôme vibrant du crâne,




  Mais touchant au but par les palpeurs les plus audacieux de mon auréole la voûte se fracasse sur l’aigu trop perçant d’un cantique ou l’ire d’un dieu jaloux de ses prérogatives usant de sa prescience pour m’en détourner.




  Pourquoi la monture d’apocalypse qui m’emporte à tombeau ouvert vers l’indicible demeure-t-elle aussi obstinément soumise aux diktats de la géolocalisation par satellite ?




  Et cet inquiétant étranglement dont je vois l’entonnoir se profiler, faut-il y reconnaître un trivial goulet de gorge désertique, un canyon organique,




  Ou plutôt l’étrécissement propre à toute forme d’expression dès lors qu’elle s’est détachée de la pensée ?




  Nous n’échapperons pas aux métriques ne ferons pas l’économie des mariages de sons, entends derrière la barrière douanière de l’isoglosse respirer pleins poumons une autre aire dialectale.




  Le cerveau touillé à l’extrême gît toujours dans son saladier d’os idées éparses en fines herbes propulsées par la force centripète dont l’accélération spontanée attaque dangereusement l’assiette.




  Comment reconnaître le centre de l’Univers de ses franges quand vous êtes à vous-même borderline, comment organiser la cavale quand s’incorporent jusqu’à s’identifier l’organisme que vous voulez fuir et le milieu où vous le fuyez ?




  Et quand le nonpareil est une fleur un oiseau comment faire la part des psychoses, le non-retour est un point permanent le non-lieu n’est jamais acquis le non-sens ne fournit nul indice viable ni sur la direction congrue ni sur la provenance ni sur la destination des hallucinations.




  Je m’étais engagé fleur fusil sans les munitions idoines, je regrette d’avoir éveillé le sommeil sans raison valable, regrette d’avoir fait imprudemment appel à mes trous de mémoire et à mes pâmoisons, bois sans soif leur écume amère à la coupe de ma contrition.




  Le singe en moi était sage jusqu’à mon incitation à singer il tenait bravement sa place ancestrale de socle de ma personnalité, je suis seul responsable des tics et grimaces où mes provocations l’ont précipité jamais sa dignité ne se serait abaissée à pareilles pitreries.




  Je m’imaginais taquiner le vide comme d’autres taquinent le goujon, ne m’étonnais pas outre mesure lorsque ma ligne subitement parcourue de spasmes frénétiques extrayait du Rien d’antiques godillots d’éternité accrochés par plaisanterie au vers dont l’hémistiche se tortillait à mon hameçon.




  Qui quel farceur métaphysique dont j’étais le plagiaire inconscient s’amusait à mes dépens, quel scribe facétieux se cache au fond des fleuves de nos présomptions, se livrant à ses blagues de potache sous couvert de nous délivrer sa philosophie ?




  Qui nous signale narquoisement les bornes où doivent se cantonner nos profanations ?




  Arrière-goût de sommeil-chrysalide dont tu as parfois entrentendu les battements d’ailes,




  La nymphe est celle de ta métamorphose à tout jamais inachevée,




  L’inatteignable chimère brise d’un coup d’aile toute velléité d’un tant soit peu l’approcher, son propre reflet son ombre poursuivant sa silhouette lui sont fardeaux insupportables, le frôlement même de son souffle elle s’applique à s’en préserver, par elle la parole ne sera jamais dite,




  Seul le silence est prononcé.




   




   




  Cette vague emballée dont je suis l’inamovible élan,




  Ce flux cérébral me laissera bientôt jusant sur la grève de l’âme, éternel perdant éternel perdu errant dans l’étroite liberté de sa laisse attente haletante éperdue du prochain flash.




  Vaudou bénin dont je suis la carne




  Il me déchire me disloque grigri grimoire mandragore M’accroche aux branches de sa transe trémule vibrionne me ridiculise en d’ineptes danses autour de mon crâne M’épuise en convulsions pour coûte que coûte accoucher de sa magie noire sur blanche ses pattes de mouches ectoplasmes leurs ailes frêles battant pathétiques le rappel de l’incantation semi-translucide
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rer, d travers les grands anciens et les courants de pensée, des pistes permettant

dgy emps.... et donner la parole aux textes contemporains qui SULLIVER

satront exprimer les appels, les plaintes, les révoltes de la part fragile du monde.










